
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

è
y. i/j

1.0

M

1.25

Ui 128 12.5

^ lis IIIIIM

JA 111116

P^

<^
/] >^

^
O7

/A

Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N. Y. 14580

(716) 872-4503

^^"6

'^
\\

..'"'*

"%.V o^



r

o

t/j

>.

^

V o

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadian Institute for Historical Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques



Technical and Bibliographie Notes/Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best

original copy available for filming. Features of this

copy which n~ây be bibliographically unique,

which may alter any of the images in the
reproduction, or which may significantly change
the usual method of filming, are checked below.

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier

une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage

sont indiqués ci-dessous.

n Coloured covers/

Couverture de couleur

I

I

Coloured pages/

j I

Covers damaged/

D

n
D

n

Couverture endommagée

Covers restored and/or iaminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/

cre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

I I

Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other matériel/

Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distortion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within the text. Whenever possible, thèse

hâve been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaissent dans le texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

D
n

n

n
D
n

n

Pages de couleur

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or Iaminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

prri Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary material/

Comprend du matériel supplémentaire

Only édition available/

Seule édition disponible

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

D Additional comments:/
Commentaires supplémentaires:

This item is filmed at the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

7

12X 16X 20X 24X 28X 32X



laire

} détails

|ues du
t modifier

iger une
9 filmage

The copy filmed hère has been reproduced thanks
to the generosity of:

Library of the Public

Archives of Canada

The images appearing hère are the best quality

possible considering the condition and legibility

of the original copy and in keeping with the
filming contract spécifications.

L'exemplaire filmé fut reproduit grâce à la

générosité de:

La bibliothèque des Archives
publiques du Canada

Les images suivantes ont été reproduites avec le

plus grand soin, compte tenu de la condition et

de la netteté de l'exemplaire filmé, et en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

1/

uées

Original copies in printed paper covers are filmed

beginning with the front cover and ending on
the last page with a printed or iilustrated impres-

sion, or the back cover when appropriate. AH
other original copies are filmed beginning on the

first page with a printed or iilustrated impres-

sion, and ending on the last page with a printed

or iilustrated impression.

Les exemplaires originaux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par le second
plat, selon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la

première page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par

la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

The last recorded frame on each microfiche

shall contain the symbol —»- (meaning "CON-
TINUED"), or the symbol y (meaning "END"),
whichever app'ies.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

cas: le symbole —»• signifie "A SUIVRE", le

symbole Y signifie "FIN".

lire

Maps, ptaU'U, charts, etc., may be filmed at

différent réduction ratios. Those too large to ,>e

entirely included in one exposure are filmed

beginning in the upper left hand corner, left to

right and top to bottom, as many frames as

required. The following diagrams iilustrate the

method:

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être

filmés à des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé à partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche à droite,

et de haut en bas, en prenant le nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants

illustrent la méthode.

9y errata

led to

înt

me pelure,

açon à

1 2 3

32X

1 2 3

4 5 6





LA
/

EN PRÉSENCE

DES RECTIFICATIONS ET DES CRITIQUES

DS

M. L'ABBÉ CHANDONNET

PAR

UN " CHRÉTIEN.'

" Non enim doctas fabulas secuti, notam

feciraus vobîs Domini nostri Jesu Christi

virtutem et pr«sentiam."

(II Pet. C. I. V. 16.)

1865.

t. M

K,^
y/





PRELIMINAIRES.

ON EXAMINE CERTAINS REPROCHES ADRESSÉS PAR M. L'ABBÉ

CHANDONNET AUX DÉFENSEURS DE LA MÉTHODE

CHRÉTIENNE.

M. l'abbé Chandonnet, professeur de philosophie à l' Université-

Laval, a rocemment publié une suite d'écrits, destinés surtout à

rectifier les citations dont regorgent certains articles de journaux,

certaines brochures qui ont une qualité commune, celle de répéter

plus ou moins fidèlement les avancés que Mgr. Gaume a faits il y

a quelques douze ans. C'est à ces critiques de M. l'abbé que nous

entreprenons de répondre aujourd'hui, bien que les écrits auxquels

elles s'adressent ne sortent pas de notre plume.

Aux yeux de M. l'abbé Chandonnet, ces écrits ont un autre

tort: " ils ne portent pas de signature; ils sortent de la plume

d'écrivains, honorables sans doute, mais qui tiennent jusqu'à

présent à rester insaisissables." C'est feindre habilement
;
M.

l'abbé est loin d'ignorer pour quelle raison les écrivains dont il

parle tiennent à ne pas être connus. Il sait qu'on a organisé

contre eux une véricable persécution
;
qu'on a remué ciel et terre

pour empêcher les journaux de publier leurs écrits, et que môme

certaine feuille perdrait son existence, si elle osait encore repro-



-4 —

duirc une \\<xï\c on faveur de la uiétlindc chrétienne. VoilA, co

que M. l'abbé ne doit pas ignorer, d'autant plus que lui-niGnie,

nous dit-on, a joué un rôle dans toutes ces manœuvres.

Ce qu'il ne doit pas ijcjnorer non plus, c'est que des hommes,

dignes de toute vénération, ont été l'objet d'un acharneTnent

incroyable au sujet de leur opinion sur les classiques. Tout le

monde le sait et en gér.jit. Tant d'animosité contre des personnes,

qui consacrent leurs travaux à la gloire de la religion, nous semble

un sentiment si étrange, que nous sommes tentés d'y voir ou un

de ces travers d'esprit qui i]0 sont susceptibles d'aucun redresse-

ment, ou un de ces travers de cœur qu'il faut souffrir en si'ence.

M. l'abbé Chandonnct, formule encore une autre plainte :

" Les Messieurs, qui défendent l'idée chrétienne coatre l'idée

païenne, ont pris i\ tâche de faire briller dans leurs écrits, en

guise des leurs, les plus beaux noms de l'histoire," Mais quel

mal y a-t-il à cela ? v.es noms en valent bien d'autres, et s'ils

suffisent pour établir une preuve, pourquoi les négligerait-on ?

Quant î\ nous, si nous étions des personnages de la stature de M.

l'abbé, et que, d'un autre côté, les inconvénients que nous venons

de signaler n'existassent point, nous ferions comme lui, nous

mettrions toujours notre nom en relief. Un homme, dont le noui

porte un cachet d'autorité, peut se permettre bien des choses que

ne saurait tenter le commun des mortels.

M. l'abbé Chandonnet, après s'être posé plusi îurs (juostions

auxquelles il ne veut pas lépondre, se demande enfin :
" Les

lecteurs de nos journaux sont-ils bien les juges naturels en pareille

mati(^re (l'éducation) ?

Cette question laisse percer une chose : M. l'abbé est dans

l'intime persuasion qu'il n'y a d'esprit, de lumiùres, de bon sens,

que dans un monde fort rétréci. Il peut être de cet avis
;
quant

à nous, il voudra bien nous permettre de croire que les lecteurs

des journaux ne sont pas tous des rustres ni des. igorants. Et
puis, parmi les lecteurs de journaux ne compte-t-on pas bon

nombre de vénérables curés de campagne, de respectables pères

de fîiraille ? Ces person.ics, il nous semble, ont bien le droit de

1
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s'occnpor de l'cîduontinn do la jpunesso, cir. nyr'.H tout. 1rs diroo-

tcurs dos maisons d'éducation no sont (jue leurs roprôsontants,

leurs suppléants.

M. l'abbé Cbandonnct ajoute qu'il a constaté, et fout h monde

avec lui, que les auteurs dos articles de journaux, dos brochures,

ont mal cité, hontousonient cité. l)'a[)ri's lui, lo texte desautcrs

profanes est falsifié ; le te:'vto des saints Pores, falsifié
;

lo texte

des conciles et des encycli(|ucs, falsifié. On a ajouté, retranché,

mutilé.

Voilà de bien graves accusations lancées à la figure de ces

pauvres chrétuns, bonnes âmes au fond, cjui errent par igno-

rance, par manque d'esprit, de discernement, plutôt (jue par

malice. C'est toujours une consolation d'apprendre de la bouche

vérédicpie de M. l'abbé que les défonseurc- de la méthode

chrétienne sont de bonne foi. Beaucoup de personnes, i\ l'heure

qu'il est, ne peuvent pas se rendre ce témoignage. S'ils ont

erré, c'aura été sans préjugé ni perversité d'école, et ils rentreront

avec empressement dans la bomie voie qu'ils n'ont pas voulu

quitter. Voilù, de (juoi M. l'abbé aura le pi lisir de se convaincre,

si son travail se trouve aussi solide qu'il en paraît content.

Nous nous hâterons de le dire, M. l'abbé Cbandonnct n'a pas

l'impétuosité cassante et mal apprise d'un de ses alliés, le Conser-

vateur. Tout au contraire, il est grave et môme solennel
; il ne

marche jamais que remparé de textes unthentîqnes. Dans ce

majestueux appareil, il cherche bien le mot pour rire, faisant son

possible pour égayer par un peu de raillerie son aride matière
;

mais rien ne dépasse la limite : une gaité de professeur, une

épigramme de philosophe, et puis tout de suite des textes nnthen-

tiques, et jamais de gros mots. C'est pour(i[Uoi nous lui répondrons

avec la plus grande bienveillance possible.

M. l'abbé Chandonnet affirme donc (juil y a eu falsification de

textes, et il prétend le démontrer. Son but en cela est de jeter

un peu de discrédit sur la méthode chrétienne et aussi de dépré-

cier ceux qui la défendent. Mais, comme tous l'avoueront, il

n'est pas juste de rejeter sur tous les partisans d'une méthode et



sur cctto mi'thnilo (>ll<'-iiir'ino los torts que pouvcnt avoir f|U('l(|uog-

UMH (le pes (léfctiHours. Il n'est pas juste non plus do mettre s\ la

cliarfîo d(i M^t. (îaume, l'un des plus illustrt.'s soutiens do la mé-

thode clin'liejmo, 'toutes les preuves d'autorité que font valoir

ceux (|ui partagent sa nianiùrc de voir.

î]n proclamant sur tous les tons (|u'il y eu falsificatitm, M.

r;il)l)(' aurait dil d'abord di-finir ce qu'il entinid par tiilsilication

d'un texte. Suivant nous et l)on nond)ni d'auteurs, que nous

avons consultés, coire incmc Desnirtcs, un texte ïi'cst pas falsifié si,

tout en subissant (|uelque nîodification accidentelle dans la forme

qu'il revr-t, il rend toujours la mr-mc idée. Un texte encore n'est

point falsifié si, dé;;au:é de ce (|ui le préci''dc ou de ce (|ui le suit, il

n'est nullement altéré dans le .sens qu'il présente. Les interprètes

et les commentateurs de la sainte Ecriture rejiardent un texte

comme parfaitement intrgre lors(iu'il est dans ces conditions
;

il

ne faudrait passe montrer plus sévère qu'eux. On peut enfin

faire une citation très exacte eu analysant la pensée d'un auteur.

I.

l'encyclique INTEK MULTIPLICES n'a pas été

falsifiée.

Ceci étant, voyons si la première falsification que sio-nalc M.

l'abbé Chandonnet est aussi réelle qu'il le donne à entendre.

Cette falsification porterait sur un passage de l'Encyclique Intcr-

nndttj^Jices que voici, tel que donné par M. l'abbé.

" Et avant tout, sacbant, comme vos lumières et votre expé-

" rience nous l'ont appris parfaitement, jusqu'à quel point la

" bonne éducation du clergé surtout intéresse la prospérité de la

" religion et de la société, ne cessez pas, dans une parfaite union

" d'esprit, de porter sur une affaire de cette importance vos soins

'* et vos réflexions. Continuez, comme vous le faites, de ne rien

" épargner pour que les Jeunes cleres soient instruits de bonne

" heure dans vos séminaires à toute vertu, ù la piété, à l'esprit
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" ecclésiastique, pour qu'ils f^r!Uuli.SHi>nt dans rhuniiliU', sans

" lacjuollc^ nous no pouvons jauiiiis plains à |)ii!u; pour (juils

' soient si profomlénient instruits et avec tant do vitrilanee des

" lettres humaines et des sciences plus i^raves, surtout des

" sciences sacrées; (ju'ils puissent, sans être exposés à aucun péril

" d'erreur, non seulement appr(!ndre l'art de parler avec éloquence,

" d'écrire éléi^amment, en étudiant soit les ouvraj^es si sages des

" SS. Pères, soit les écrits des écrivains païens les plus célèbres

" expurgés de toute tache, mais encore acquérir surtout la science

" parfaite et solide des doctrines théoloL;;i(|ues, de l'histoire ecclé-

" siasti(jue et des sacrés canons, ixiisée dans les atitours ap-

" prouvés par le St. Siège."

La citation faite par M. le Correspondant est ainsi conyue :

Pic IX prescrivit d'introduire largement l'élément chrétien

dans l'enseignement littéraire au moyen des auteurs chrétiens

qu'on devrait mettre entre les mains des enfants, " afin (jue, dit-il,

dans les œuvres les plus sages des SS. Pères, ei dans les auteurs

païens les plus célèbres, complètement expurgés, ils pussent ap-

prendre l'art de parler et d'écrire élégamment et avec éloquence."

Nous voyons bien en effet, comme M. l'abbé, (juc le Corres-

pondant, en citant l'Encyclique, a supprimé les mot^ jeunes clercs

et qu'il les a remplacés par le mot enfants ; nous voyons bien

encore qu'il a supprimé la partie qui fait mention de la théologie,

de l'histoire ecclésiastique et des sacrés canons
; mais nous ne

voyons pas que ces suppressions fassent dire à l'Encyclique une

chose qu'elle ne dit pas. Grande doit être là surprise de M.

l'abbé en nous entendant parler ainsi. Quant û. nous, nous

sommes presque honteux de le surprendre si peu familier avec les

documents pontificaux. A son insu, hélas ! M. l'abbé prouve

que l'étude presque exclusive des auteurs païens laisse ignorer

bien des choses qu'il importe beaucoup de connaître. Une ex-

pression l'a complètement desorienté
; c'est adolescentes clerici^

les jeunes clercs. Il entend par là les élèves de grands séminaires.

Il dit en effet :
" On aurait bien pu soupçonner (en citant le

texte en entier) que le pape pouvait bien ne pas parler précisé-

ment d'enfants ou de jeunes gens." Mais cette interprétation est
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ina^'nifiquc ! trois foi.s niaunifKjuo ! ! Que M. ViïhWi l'apprcnno

donc jnijouitlliui et ((u'il h rctientu; touto sa vie, i expression

ailoî('Hautes rbrici no sii^iiifie pas élève» de <jr(tmh seinin<tires,

iiiaÎM hW.n Jeiincif geux qui se destinent au sncerdoee, c'est A-dire,

élèves des grands et des petits séviinaires.

Pie IX, en cet endroit (le l'Encyclique, embrasse tout l'enscniblo

des dtudes pr<5paratoires au sacerdoce, tant celles qui doivent

occuper les enfants que celles qui doivent occuper ceux qui ont

tertiiiné leurs cours classique. Il recoinniando d'almrd aux jeunes

dlùves dcHi petits séminaires, l'étude des ouvrages si sajjjes des SS.

PiTcs et des écrivains païens les plus célèbres, purifiés do toute

souillure, i)our qu'ils puissent se former i\ l'art do parler avec

éloquence et d'écrire éléu^amment ; il fait ensuite un devoir aux

élèves des <];rands séminaires d'étudier la théologie, l'histoire

ecclésiastique et les sacrés canons dans dos ouvrages, qu'on le

remarque en passant, approuvés par le Saint-Siège.

Cette distinction entre les élèves des grands et des petits sémi-

naires était si clairoment établie dans l'P^ncycrKjue par la nature

même des études mentionnées, qu'on no sait pas comment il se

fait que M. l'abbé ne l'ait pas remarqué. Est-il donc surprenant

que M. ie Correspondant, n'ayant à parler que dos études classi-

ques, n'ait cité que la partie de l'Encycliciuo qui y a trait et qu'il

ait négliti'é le reste ? Qu'en pense M. l'abbé Chandonnet ?

N'avouera-t-il point que le premier do ses coups porte X faux et

qu'il n'aurait pas dû accuser aussi à la légère ?

II.

LA SEPTIÈME RÈGLE DE L'iMDEX n'A PAS ÉTÉ FALSIFIÉE.

'

La septième règle de l'Index, si l'on en croit encore le savant

abbé, a été citée et traduite de manière à présenter un sens tout-

à-fait faux. Si cette seconde falsification est de la même nature

que la précédente, il n'y a pas lieu de trop s'effrayer.
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L:i ftoptit^mo W'ulo ilo l'Index, on son entier, est telle (jue l'a

citée M. ral»l»t; (Miaiuloimet ;
elle est ainsi eoïK.uc :

" Libri, <|ui res hi.scivas, seu obsecnas ex profi-sso tractant,

** narratif, anl doeent, ciitn non soluni fidci, si-d et nioruni, (jui

'* linjusinodi libron mi Icetione facile cormnipi soient, ratio lialuMida

" hit, ouniino prohibentur ; et qui eos babucrint, aeverè ab episco-

])is punientur.

t( Anti ib Etbvero at) iiithnieis oonscnpti, propter scrmnms

" elej^antiain et prnprictateni jiennittuntur ; nulla tatnoii rationo

" pueris prii'l('L;('nti erunt."

M. le Correspondant n'a cité ((uc la dernière partie do la rù^^le

en «upjtriniant le mot nutiqni, J)e hl, les plus vives réclamations

de la part de M. l'ablté Cbandonnet. Il affirme (pie la suppression

de la première plirasc do cotto rè^le, do même que celle du

mot antiqul, l'ait subir au sens du texte une profonde altération.

Pour nous convaincre ((u'il n'émet rien ([ue de trùs-fnndé en

raison, il nous cotivie à un petit exercice de syntaxe et voici

comment il arrange les cboses.

" Le sujet de la seconde pbrasc, dit-il, est sous-entendu
; c'est

" le sujet complexe de la première
;

llhri qui res Inscints, scit

" ohnecntis ex pra/esso tractant, narrant aut doeent ; les lices qui

** exprofesso traitent, racontent ou enseignent les choses lascicesou

'* obscènes. De là il résulte ((ue la version autbcnticjue no défend

" de lire ou expliiiucr aux enfants que ceux des livres anciens, écrits

" par les païens, (pii traitent ex professa, racontent ou enseignent

" des cbosos lascives ou obscènes
;
votre version il vous, telle que

" vous l'expliquez vous même, défend absolument, et pour quelque

" motif (|ue ce soit, de lire ou expliquer aux enfants un seul

" auteur païen, bon ou mauvais, même expurgé. Voyez dont '-^

*' vous mène la manie de tronquer les textes."

Cette explication, quoiqu'assez ingénieuse, manque d'une

qualité essentielle : elle n'est pas solide. D'abord, au point de

vue de la syntaxe. Le sujet de la première pbrase, comme celui

de la seconde, est, d'après une syntaxe qui jouit d'une aussi
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grande autorité que celle de M. l'abbcî Chandonnet, le seul mot

libri. Dans la première phrase, ce sujet a pour qualificatif «^«i

res lascivas, seu ohscenas ex j^rofesso tractant, narrant aut dorent ;

dans la seconde, il a pour qualificatif les mots : antiqui oh

ethnîcis conscripti : de sorte que le sens véritable de cette seconde

phrase est celui-ci :
" Les livres anciens, écrits par les païens, sont

permis à raison de l'élégance et de la propriété du langage
;
pour

aucune raison cependant, on ne pourra les lire aux enfants."

M. l'abbé Chandonnet nous renvoie à lu théologie de Scavini,

t. 3, p. 292, et il nous dit que là nous verrons que cet auteur

interprète comme lui la septième règle de l'Index, Examinons

un peu et voyons si cette affirmation peut se soutenir. A cette

page de la théologie de Scavini, nous lisons ; Lihrl tanun antuial,

qui res lascivas continent, ah ethnicis conscripti, oh ch'^antiion

indiscriminati:n permittuntur, 2'"c?v's tavicn e.ccej)tis. Or, voici

déjà une indifférence notable entre l'interprétation de M. l'abbé,

Chandonnet et celle de Scavini, Ce dernier interprète la septième

règle de l'Index dans un sens beaucoup plus rigoureux que M.

l'abbé; car il interdit aux enfants les livres païens qui contiennent

des choses lascives, tandis qne M. l'abbé ne leur défend que ceux

qui traitent, racontent ou enseignent ex professo des choses

lascives on obscènes. Un homme, comme M. l'abbé Chandonnet,

qui vient rétablir jusqu'aux points et aux virgules, omis dans les

textes cités, devrait ^ Scher d'exemple lorsque lui-même invoque

l'autorité d'un auteur.

Chose bien singulière encore ! Dans l'appendice II du même
volume de sa théologie, Scavini, donnant en français les règles de

l'Index, traduit absolument comme nous. M. l'abbé s'est il

donné la peine de jeter un coup-d'œil sur cette appendice ?

Voici enfin la traduction donnée par Rohrbacher, au tome

vingt-quatrième de son histoire de l'Eglise, p. 417, édit. Gaume

frères, 1846 :

" Quant aux livres qui traitent, racontent ou enseignent expro-

" fesso les choses lascives ou obscènes ; comme il faut veiller non-

" seulement à la foi, mais encore aux mœurs, qui se corrompent fa-

I
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*' cilemcnt par do semblables lectures, on les défend absolument

;

^' et ceux qui auront do ces livres seront sévèrement punis par les

*^ ovOques.

" Pour les anciens ouvrages, écrits par les païens, on les per-

" mettra, en considération de l'élégance et de la propriété des

" termes ;
mais jamais on n'en fera de leçon aux enfants."

Nous pourrions nous borner à ces seules considérations ; elles

prouvent surabondamment que la septième règle de l'Index n'a

pas été falsifiée. Toutefois, il nous semble un peu mesquin de

n'invoquer que la seule autorité de la grammaire dans l'interpré-

tation d'un document de cette importance. Ce sont les faits qui

doivent ici rendre témoignage ; leur autorité, sans doute, vaut

bien celle de la syntaxe.

Ces faits, aussi nombreux qu'on peut le désirer comme nous le

verrons plus tard, lorsqu'il s'agira de donner à M. l'abbé

Cliandonnet la leçon d'histoire dont il a si grand besoin, établissent

la proposition suivante: Jasiinà la Rouiissance, VEglise a

toujours été opposée à Vétude prnsque exclusive des auteurs jx^tïen s,

tellement quelle la regardait comme condamnahle, même dans

ceux qui étaient parvenus à l'âge de maturité. C'est, cntr'autres

documents, ce que prouve un curieux passage d'un auteur triste-

ment célèbre, Boccace, qui, ou XlVe siècle, se croyait obligé d'écrire

dans son traité de Genealogia deorum, deux chapitres pour dé-

montrer, contrairement à l'opinion de l'Europe chvJ*i ,nne de son

temps, que ce n'était pas un péché mortel de lire i,es livres des

jwëtcs jyaïens : non esse exitiale crimen libros légère poetarum.

Non indecens esse quosdam christianos tractare gentilia.

A l'époque du concile Trente, l'Eglise voyait toujours d'un

très-mauvais œil l'engouement des lettrés pour les classiques

païens, mais elle fut obligée de céder au torrent pour prévenir un

plus grand mal. Elle permit donc lusage des auteurs païens aux

hommes d'un âge miir et l'interdit aux enfants. Voilà pourquoi

St. Charles Boromméc, et plusieurs autres très-saints évêques

qui avaient assisté au concile de Trente, de retour dans leurs dio-

cèses, ont banni complètemeut les auteurs païens de leurs sémi-
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naircs. Ces évoques assurément, et St. Charles surtout, l'un tics

huit cardinaux interprètes du Concile de Trente, n'ont pas dii se

méprendre ,<!;rossièrement sur la portée des règlements faits par

l'auguste assemblée.

Ajoutons à CCS quelques réflexions qu'un des plus savants con-

sulteurs de l'Index, le P. Cirino, qui doit probablement s'y

entendre aussi bien que M. l'abbé on pareille n.atière, a fait

parvenir à Mgr. Gaume la consultation suivante, bien propi'e à

répandre un grand jour sur la (juestion qui nous occupe en ce

moment. " L'Eglise n'a pas imposé l'usage des classiques païens;

elle Ta toléré L'usage des classiques ipaicns fut imposé jnir les

exigences du siècle, et à grand regret, adopté par les pasteurs

spiritaels. Que ne fit jias saint Charles pour exclure du pro-

gramme d'études de son séminaire les auteurs païens ? Par une

prudente condescendance, il dut cependant tolérer ((u'on les y
introduisit. On ne peut pas toujours faire le bien qu'on voudrait,

et le temps, fortifiant toujours de plus en plus un désordre, le

sanctionne, fait qu'il s'avance inaperçu, et c'est beaucoup si on

parvient ensuite à diminuer le mal."

Maintenant, admettons pour un moment que la version de M.

l'abbé Chandonnet soit la véritable
;
qu'en résulterait-il contre la

thèse que nous soutenons. Ilien absolument
; tout au contraire,

elle lui serait encore favorable. Pour tomber sous la défense

portée par la règle de Ulndcx, telle que l'interprète M. l'abbé, il

n'est pas nécessaire, ce nous semble, que d'un bout à l'autre le

livre traite, raconte, enseigne directement des obscénités. Il

suffit qu'il le fasse dans plusieurs de ses parties sous une forme

ou sous une autre. La sollicitude de TEgliso pour la conser^ation

de la foi et des mœurs de la jeunesse, n'autorise-t-cUc pas cette

interprétation ? M. l'abbé Chandonnet lui-mGuic oserait-il refuser

de la prendre pour règle de sa conduite ? A Tlicure qu'il est,

nous aimons à le croire, les plus intrépides ne voudraient pas

qu'on se servit, dans les classes, des éditions complètes des poètes

païens, et même d'un bon nombre de prosateurs. Cependant le

concile n'a point fait de distinction ; il n'a point parlé d'auteurs
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eypnrqés, puisqu'il n'y en nvnit point alors. Tl no prévoyait pas

qu'on aurait lidoc, pour faire admirer les <:lHfs-d\iurrc de Tanti-

fjuité, de les mutiler et d'en voiler certaines parties. Il a pure-

ment et simplement défendu de faire étudier aux enfants non pas

les passages des livres, mais bien les lirrrs tpù ns luscinis

tract nif.

M. l'abbé Chindonnet a tressailli d'aise à liilée des mitrurs

e.rj))i)'gcs ; il s'en fait une ariue contre nous jiour ])rouver par

l'absurde, <|uc notre interprétation de la sopti(''me rc't;le de l'Index

est inadmissible. " Eu ce cas, dit-il, l'Eulisc aurait défendu

absolument de lire (tu expliquer aux enfants un seul auteur

païen, même ex])uri4é. Voyez donc où vous mène la manie de

tronquer les textes." Apprenez encore ceci, M. l'abbé : il n'y

avait pas d'auteurs expurgés à l'époque où l'on rédigeait les régies

de l'Index, par conséc^uent l'Eglise n'a pas eu à se prononcer sur

eux.

Mais maintenant que l'expurgation dos auteurs païens est un

usage reçu, on devrait bien au moins tenir compte de la prescrip-

tion de Pic IX, ne mettre entre les mains des enfants que des

auteurs complètement expurgés, purifiés de toute souillure. Kemar-

quons-le bien, cette expurgation complète n'aurait pas lieu lors

même qu'on aurait fait disparaître d'un livre les passages plus ou

moins obscènes, plus ou moins lascifs qu'il renferme. Les

mauvais principes, les maximes dangereuses, les idées fausses sur

les vices et les vertus, les théories funestes, s'il en contient, comme

c'est le cas pour tous les livres païens, devraient aussi être bitïés.

Que M. l'abbé Chandonnet nous cite donc un seul des auteurs

anciens, mis entre les mains do la jeunesse étudiante de nos

maisons d'éducation, qui soit tel que le veut Pie IX. Les parti-

sans de la méthode chrétienne, et Mgr. Gaumc entr'autres, n'ont

jamais été opposés à l'étude des auteurs païens parfaitement

expurgés ; bien au contraire, c'est ce qu'ils s'efforcent d'obtenir,

pourvu toutefois que cette étude se fasse simultanément avec

celle des monuments de la littérature chrétieime, comme le désire

encore Pie IX.
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III.

IIOLLIN n'a pas Été coMi'ius PAR .^i. t/aihîê ciiandonnkt<

M. l'abbé, faisant grâce jxmrun iiiuiiioiit à M. lo Correspondant,

enLi'cndre cbicavto ii l'auteur d'une petite brocliure intitulée :

" M</r. (Janine, n<i thùae et ses dé/htueurs.'^ à l'occasion d'un texte

de iiollin. L'auteur de cette brocbure dit (jue TEiilise, jmr la

hnuche des Pères, a formulé la tbèse de Mgr. Gaunie, dès les

premiers siècles de sou existence. Pour prouver en peu de mots

qu'il est bien vrai que les Pères sont opposés à l'étude des auteurs

païens, il cite llollin dont le témoignage ne saurait être suspect.

Or, voici ce que dit llollin :
" La lecture des poètes, condamnée

si unanimement par les Pères et même par les païens, peut-elle

donc être permise dans les écoles chrétiennes ? " Il nous semble

que rien n'est plus clair ni mieux établi : llollin reconnaît là que

la lecture des poètes tombe sous la condamnation unanime des

Pères de l'Eglise.

Il se pose ensuite une question :
" cette lecture peut-elle être

permise dans les écoles chrétiennes," après une condamnation

aussi imposante ? Tout ce que M. l'abbé Chandonnet cite de

llollin, en sus de ce qu'a cité l'auteur de la brochure, est la

réponse à cette question, llollin, en hon janséniste qu'il est, fait

un long commentaire pour montrer que l'étude des poètes, faite

d'après une certaine méthode et avec certaines précautions, ne

doit point tomber sous cette condamnation. Mais quelle que soit

l'extension que Rollin pense qu'il faille lui donner, en s'appuyant

sur des arguments plus ou moins spécieux, il n'en est pas moins

évident qu'il en reconnaît l'existence. En eflet, si llollin n'était

pas persuadé que cette condamnation existe, pourquoi chercherait-

il à l'interpréter ?

Soit dit en passant, il y aurait bien des idées à rectifier dans la

glose de llollin, citée par l'abbé Chandonnet
; mais il y a

d'excellentes choses. Quand cet auteur juge la littérature païenne

;S
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nu ])nint de vue chrétien, il est loin de la regarder comme bien

propre à former le cœur et l'esprit des jeunes élèves ; et lu raison

pour laquelle il croit que la divine Providence a voulu que les

monuments en fussent conservés, fait peu d'honneur à ceux qui

les préconisent comme des modèles qu'il faut s'efforcer d'imiter,

sans espoir de ne pouvoir jamais atteindre à leur perfection.

Voici ce qu'il dit :

" Peut-être aurait-il été à souhaiter que les mêmes ruines qui

'' ont enseveli l'idolfitrie eussent aus>^i englouti et fait disparaître

" pour toujours ces funestes nionumorts et ces restes impurs du

" pagcmisme, si CAPABLES d'infester et de corro.mi'RE les

" ESPRITS. Mais la divine Providence les a sans doute laissés

" survivre à l'idolâtrie pour déposer dans la suite de tous les

*' siècles contre les impuretés et les excès horribles que non seule.

" ment la reli>i,ion païenne souiîrait, mais qu'elle consacrait même
" par l'exemple des dieux.

Nous ne savons vraiment ce qu'aurait dit Rollin en voyant des

professeurs faire converger tous leurs efforts vers un seul but : la

glorification des hommes et des choses du paganisme.

D'après ce que nous avons dit tout à l'heure, il est donc établi

que Rollin n'a pas été cité ù faux. Que M. l'abbé Chandonnet

y prenne garde
;
plus il avance, plus il semble contredire ce (juil

aifu-me en commençant, qu'il ne prend la plume que pour défendre

la vérité, indignement outragée par des gens qui, après avoir

gobé mille billevesées, sous bénéfice d'inventaire, font métier de

les propager, il pourrait bien finir par laisser croire qu'il n'est

pas en dehors de tout parti pris, quoiqu'il en dise, et qu'il veut

envers et contre tous trouver mauvais tout ce qui ne donne pas

dans son courant d'idées. Il ferait mieux, à notre avis d'étudier

le fond de la question que "" venir gloser sur des textes dont il

ne saisit pas le sens, lors même qu'ils sont exprimés eu français.
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IV.

CLÉMENT D'ALEXANDIUE DIT CE QUE LUI FAIT DIRE M. LE

CORRESPONDANT.

C'est maintenant le Correspondant que M. l'abbt; Chandonnct

remet en scène. Il a, parait-il, porté une main sacrik'ge sur les

écrits d'un des plus illustres Pures de l'Eglise, Clément d'Alex-

andrie. M. l'abbé Cliandonnet l'ufliruie et il est en mesure de

soutenir son affirmation, car il a ht le titre du chapitre XXe des

Stromates, i)lus une vingtaine de lignes dans ce chapitre. Lire

un titre n'est pas peu de chose ; au XTXe siècle surtout, c'est un

moyen sûr u accjuérir une grande science. M. le Consen-ateiir l'a

dit et prouvé. Pour nous qui n'avons pas le regard d'aigla de M.

l'abbé nous avons e::aminé plus minutieusement qu'il ne l'a fait

le chapitre XXe des Stromates, et après cet exameii, nous nous

croyons en droit de dire que M. le Correspondant est parfaite-

ment en règle. Il a eu raison de dire que Clément dAlexandrie

a résumé en quelques mots la méthode dàprès laquelle les

premiers chrétiens élevaient leurs enfants, et de plus, il a parfaite-

ment rendu la pensée de cet auteur. Le texte latin est celui-ci.

*' Et et quidem veritas, qûœ fide percipitur, tanquam panis

" necessaria est ad vivendum
;
quîB autcm prscccdit disciplina

" est obsonio similis et belUtriis : Desineute vero csena, suavis

'' placentula, ut ait Pindarus Thebanus."

Ce texte est ainsi traduit par M. le Correspondant :

" Nou.; COMMENÇONS par la vérité qui jaillit de l'enseignement

" de la foi, parceque c'est là la nouriture substantielle, indis-

" pensable à la vie de l'esprit. Quant à l'érudition profane, nous

" la regardons comme des mets recherchés, qui ne sont nullement

" nécessaires pour vivre. Ainsi nous ne l'abordons qu'après nous

" être rassasiés de la vérité chrétienne."
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M. l'abbô Chandonnct frappe (Vanathômc cette traduction. Et

pour(|uoi donc ? Parcc'(u'cllo renforino plusieurs mots qui n'ont

pas leurs correspondants dans le texte. Mais que fait ici cette

non correspondance des mots ? L'important, c'est que l'idée ex-

primée en franyais soit identi({ucment la même que l'idée ren-

fermée dans le texte latin. Il s'agit ici surtout de la pensée et

non pas d'une traduction rigoureusement littérale, comme la ferait

un écolier. Pour démontrer à M. l'abbé ([uc la traduction de M.
le Correspondant est bonne, excellente même, nous le convierons

à, un petit exercice, non pas de grammaire, mais do simple bon

sens.

Dans le texte cité plus haut. Clément d'Alexandrie parle évi-

demment de rensemble des vérités, tant naturelles que surnatu-

relles, dont la connaissance a pour but de former le chrétien. Il

compare l'éducation à un repas ; les vérités chrétiennes, à ce qui

fait le fond, la partie solide, nécessaire du repas
; l'érudition pro-

fane, aux mets qui composent surtout le dessert. Il ajoute que le

repas finissant, c'est le temps de servir le dessert.

Or, puisque le dessert, qui représente ici l'érudition profane, ne

doit venir qu'à la fin du repas, et que le repas proprement dit

doit consister en une nourriture solide, la vérité chrétienne, M.

l'abbé entrevoit-il la raison d'être de la première phrase de la

traduction de M. le Correspondant :
" Nous commençons par la

vérité qui jaillit de l'enseignement de la foi, parceque c'est là la

nourriture substantielle, indispensable à la vie de l'esprit."

Puisque le dessert, c'est-à-dire, l'érudition profane, n'est pas

chose nécessaire dans un repas, M. l'abbé voudra-t-il bien accorder

que la seconde phrase de la traduction de M. le Correspondant

est très-exacte :
" Quant à l'érudition profane, nous la regardons

comme des mets recherchés, qui ne sont nullement nécessaires

pour vivre."

Puisqu'enfin les mets moins substantiels dont so compose le

dessert, figurant toujours l'érudition profane, ne doivent paraître

qu'à la fin du repas, desînente cœna. M. l'abbé voudra-t-il admettre

encore que M. le Correspondant a fidèlement rendu la pensée de
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Clément d'Alexandrie, on traduisant: •' Nous no l'abordons (l't'ru-

dition profane) qu'aprùs nous T-trc rassasiés do la vérité chrétienne."

Ce qui encore rend incontestable l'exactitude do la version

donnée par M. le Correspondant, c'est ce que dit Clément

d'Alexandrie dans un autre endroit du mémo chapitre XXo des

Stroraates. " Pour nous, dit-il, nous avons été instruits par

Dieu ; nous avons app s, les lettres, où respiro une véritable

sainteté, litteras vere sacras, du Fils de Dieu lui-même, de telle

sorte que notre éducation diffère entii'rcment, quant au fond et

quant à la méthode, de celle que donnent les Grecs."

Relisons maintenant quelques lignes do l'ineffable critique de

M. l'abbé Chandonnet.

^
" Ce NOUS COMMENÇONS PARCEQUE auquel rien ne corres-

" pond, ni dans le français, ni dans le latin, ni dans le grec,

'' trahit uac hanche gamniste."—Mais tant mieux donc ! une

bouclie gaumiste par conséquent n'est que l'organe d'un esprit

grave, sérieux, réfléchi
; elle no parle que d'après des connais-

sances certaines ; mais une bouche, comme celle de l'abbé, aurait

souvent besoin d'un frein.

EEAUSSET n'a PAS ÉTÉ FALSIFIÉ.—BOSSUET TATRAITEMENT

CO.AIPRIS PAR M. LE CORRESPONDANT.

Que M. k Correspondant s'arme de patience ; il a un nouveau

péché à expier, pèche cependant qui, eu égard aux expressions

radoucies de M. l'abbé, ne doit être que véniel, et même véniel

léger. M. l'abbé dit en cITet qu'il y a des falsifications flagrantes

qui sautent aux yeux
;

qu'il en est d'autres qui se contentent

d'être insidieuses
;
qu'une de ce dernier caractère est la falsifica-

tion d'un pacsage de Beaussot par M. le Correspondant.

Le passage de Beausset en question est celui-ci ;
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*' On connaît les opinions assez sévères de Bossuct sur l'emploi

*^ (lesbrill.intosfiotions (|uo la mytlioloufic dos anci(>ns a transmises

*' aux poi'tcs de tous les sit^clcs. liossuet aurait dtisiré (jue la poésie,

" dans son lani;a,i;;o sublime, eut dedaiii;né ces frivoles ornements,

" (jui avait été imai^inés pour ajouter une danj^ereuse séduction aux

" enchantements d'un culte qui ne parlait qu'aux sens, et d'une

" reiiî^ion qui n'offrait à l'adoration des peuples que des tableaux

" voluptueux, des souvenirs coupables et de grands scandales. Il

" croyait que les ,<i!;randea imaj^es, les nobles pensées, la richesse, la

" force, roi'iu;iiialité d'expressions répandues dans les livrca sacrés,

" pouvaient suppléer AVEC AVANTAgp: aux plus heureuses concep-

" tions d'une poéti(iue étrangère à la religion, à la morale, à la légis-

" lation, aux habitudes des peuples modernes. 11 craignait qu'elles

"^ ne servissent plus souvent dans la jeunesse À égarer l'lmagina-

'• TION, ET X OUVRIR LE CŒUR X LA SÉDUCTION DES PASSIOxNS,

" qu'à inspirer ces grandes conceptions ({ui ont honoré quelques

'• grands génies, auxquels il était loin de refuser son admiration."

Voici maintenant ce que dit M. le Correspondant :

" D'après son illustre historien (Beausset) l'aigle de Meaux
" blâmait hautement l'imitation des auteurs païens, dont les qua-

" lités brillantes n'étaient propres, selon lui, qu'à ajouter une

" dangereuse séduction aux enchantements d'un culte qui n'offrait

" à l'adoration des peuples que des tableaux voluptueux, des sou-

'' venirs coupables et de grands scandales. Il aurait voulu qu'on

" préférât les grandes images, les nobles pensées, la richesse, la

" force, l'originalité d'expressions répandues dans les Livres

" Sacrés, à une poétique étrangère à la religion, à la morale, à la

" législation, aux habitudes des peuples modernes
; et il mani-

" festait des craintes sérieuses que cette poétique ne servit qu'à

" égarer l'imagination des jeunes gens et à ouvrir leur cœur à la

" séduction des passions."

M. l'abbé, après avoir mis en parallèle le texte de Beausset et

la citation de M. le Correspondant, en appelle à la franchise de ce

dernier et dit :
" Soyons donc francs, M. le Correspondant.

Donc, diaprés son illustre historien^ ce que l'aigle de Meaux a
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blumc', ce n'est pas, comme vous le dites, l'i.mitatio.v dka

AUTKMIS PAÏENH, mais l'eMI'LOI DES «RILF-ANTES FICTIONS (jlU!

1 .jiogie a transmises aux poëtes de tous les siècles. Donc,

d'après wn illustre historien, ce ne sont pas les quai.itéh iuul-

LANTLS des auteurs païens, (jui, selon Bossuet, ii'étaient propres

qu'à ajouter une dan<:;creuse séduction, ete., mais l'aigle de

Meaux désirait simplement que LA poésie dans son dan(ia(JK

SlIUMME EUT DÉDAIONÉ CES FRIVOLES ORNEMENTS, c'est-Ù-dirC

l'emploi de ces brillantes fictions."

Que M. l'abbé nous permette de le dire : dominé par une idée

fixe, il n'a compris ni Beausset, ni 31. le Correspondant
;
peut-être

ne s'est-il pas compris lui-mOrae. En effet, dire comme Beausset

que Bossuet hlâme ïemploi des hrilhintcs fictions de hi wj/tho-

logie, et quil désire que la poésie dédaigne ces frivoles ornements,

imaginés pour ajouter une dangereuse séduction aux enchantements

d'un culte qui ne parlait qu'aux sens; ou dire avec M. le Corres-

pondant que " l'aigle de Meaux blâmait hautement l'imitation des

auteurs païens, dont les qualités brillantes n'étaient propres qu'à

ajouter une dangereuse séduction aux enchantements d'un culte

qui ne parlait qu'aux sens," c'est dire absolument la même chose

en termes différents. Car, que sont ces qualités hrillantes, propres

à ajouter une dangereuse séduction aux enchantements d'un culte

qui ne parle qu'aux sens, sinon les fictions mythologiques; et

qu'est-oe encore que V imitation des païens dont il est ici question,

si ce n'est l'emploi de ces fictions do la mythologie ? De quoi en

effet sont remplis les livres des auteurs païens les plus célèbres,

Homère, Virgile, Euripide, Sophocle, Pindare, Ovide, Horace ?

De fables mythologiques.

Analyser quelques phrases d'un auteur, remplacer certains

mots du texte par leurs équivalents, voilà donc en définitive ce

que M. l'abbé appelle falsifier. Ce n'est pas malin, comme on

voit.

M. l'abbé ajoute :
" Bien compris, Beausset n'entend pas ex-

poser ici la pensée de Bossuet sur l'usage, même exclusif, des

auteurs païens dans les études classiques, mais sur l'introduction

abusive des fictions mythologi(j[ues daus la poésie en général."



91

M. l'nbbd, nous ninions i\ le croire, n assez do jtliilosojiliie, pour

«avoir que tout etlet a luie omise, \it «jue si les efii'ts (|ue {tniduit

ut'ccssiiireuient une cause sont dc^jdoraMes, le Itlànie doiiM»' i\ ces

effets rejaillit sur la cause elle-niêiuc. Or, d'où vient cet nbu»

qu'on a l'ait des fictions niytliolou;i((Ui'S j)oi\r enflaiiinier les passions

d'une jeunesse imprudente^ eounnc; dit Heaiisset ? Ue l'usaire trop

exelusif des auteurs païens, évidemment. Doue, JV>s.suet, eu

blâmant C(!t abus, a blâmé par là même l'étude trop exclusive! de.s

auteurs païens, dont cet abus était la eouséquenee îuiturelle et

inévitable.

Si M. l'abbé veut avoir un ju|n:;cment de Bossuet plus précis sur

les auteurs ])aïeus les plus célèbres et les plus admirés, ((u'il lise

Bca lettres à Santeuil. Il verra là (pie iiossuet déclare avoir

quitté depuis longtemps la lecture de ^'ir<;ile et d'Horaee
; (ju'il

n'aime pas \v.h /(th/cs, et (pi'étant nourri depuis beaucoup d'années

de l'Ecriture Sainte, qui est la trcuor de hi vérité, il trouve uu

f^rand creux dans ces fictions de l'esiirit humain et dans ces ja-o-

ductions de sa vanité. Dans son traité de la Cunctqmcencc, il

stigmatise V'^irgile eu particulier en l'appelant Vnvooit du vrai et

du faux ; un n épicurien ; un adorateur de la vaine gloire et

un vontempteur de la vérité.

Une chose cntr'autres a puissamment contribué à jeter ici M.

l'abbé hors de la voie. C'est que, comme lui-même l'avouo

naïvement, les citations dont fourmillent les écrits des partisans do

la méthode chrétienne sont en si mauvaise compagnie, qu'à^jrtVjrt

avant vérification, il les croit faites pour en imposer. Ecrivant

donc d'après une idée qu'il s'est faite d'une chose bien plus que

sur la chose elle-même, M. l'abbé fait de longues dissertations, do

beaux raisonnements dont le seul défaut est d'aboutir à des con-

clusions absurdes.

M. l'abbé, pour être d'accord avec nous sur le point qui nous

occupe, voudrait peut-être que Bossuet eut été plus explicite

encore sur les dangers de l'enseignement païen, et qu'il eut parlé

du paganisme dans l'éducation dans les mêmes termes que Mgr.

Gaume. Ici, M. l'abbé oublie une chose: c'est que les hommes,
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iiu'nic les plus clairvoyants, n*api'r(;oivont pas toujours los doruii'res

<'()iiH('i|Uoiic('S truuo institution tiouvolli! ou d'une coutumo (|ui

m't'tuldit ; il ouhlio cncori; (ju'au temps do llossuot l'oxpc-ricncc! du

i-ystônuî (|U(! nous coinhattons n'était pas faite, coiunic ollu l'est

do nos jours. Si lîossuct vivait aujourd'hui, s'il voyait, coinino

nou."., le pa;;;inisiu(! déhordur de toutes parts dans les idées et dans

les mœurs, tomme il débordait de son temps dans les lettres et leM

arts, s'il avait vu la révolution française, eo drame épouvantable

(|ui dans chacune do ses phases, fut la parodie atroce ou ridicule

du paj^anisme <j;réco-roniain, et dans son enseinlile la traduction

litérale des études de eolléye ; s'il voyait enfin, comme nous, cetto

puissante orj^anisation du mal, (jui s'est constitué à l'état religieux

et social, et qui, à chatjue instant, menace de nous précii)iter dans

l'abime : dans (piel camp pensc-t-on (ju'il cond)attrait V Avec (juelle

énergie d'expressions ioudroierait-il ce système d'éducation païenne,

source empestée d'où s'exhalent les vapeurs délétères «[ui ont porté

lu désolation et la mort au sein du monde actuel !

VI.

QUINTILIEN.—SA PENSÉE.

C'est avec un singulier bonheur que M. l'abbé se hâte d'arriver

à Quifitilien. A travers l'écrit de M. le Correspondant, le rigou-

reux philosophe a su atteindre tous les partisans do la méthode

chrétienne, les gaumlstes, comme il les appelle, et peut-être n'est-

ce pas là le moindre but de sa critique. Voici son raisonnement.

L'écrit de M. le Correspondant ftiit valoir la thèse d'un vieux

gaumiste, de je ne sais quel siècle, mais falsificateur insigne. Tous

les gaumistcs d'aujourd'hui étant les fils spirituels de ce vieux

rusé, il s'en suit qu'ils ne sont pas moins falsificateurs que leur

premier père.

Les partisans de la méthode chrétienne, une fois mis en cause

par ce tour de logique, M. l'abbé Chandonnet ne les lâche plus.

A défaut de faits authentiques pour déposer contre eux, il en

appelle à sa brûlante imagination, et solidement établi sur cette

\
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mfxlorno Rossinante, il f'rnppo on cliovnuclmnt tout co qu'il croit

p)Uvoir rcMili.irriissor 8ur wm pussiitt»!. Ses (loniit'n'.s vicîtiincs

.sont M. Il) ('orrt'spoiulaiit (|ui tctiiihu en conipaunio (KmjucIijuoh

amis. Lo triouiplic do M. l'iibbc est tel (pie lui-tnOnie n'oho y
croire.

A propos (le Qiiintilieii, nous admettons de suite et sans (liUl-

cult(j aucune que su ponsiio a vie Ibrt outri'e dans la citation tello

que fuite par M. le Correspondant. Mais suit-il de là (pie cet auteur

a ét(5 cit(j ù faux en faveur de hi n'fonno (pio nous sollicitons ?

Personne, nous croy(WS, n'oserait le soutenir, pas niOine M. r.il)l>ô

qui a bien su constater les diltérences (pii existent entre le texte

de Quintilien et la version do M. le Correspondant, mais (jui u

jufÇ(5 i\ propos, et pour de bonnes raisons, de ne pas aller plus loin.

Kn résuini3, que veut donc Quintilien ? Il veut, coniinc dit

KoijjN, (pi'on fasse u-i choix non seulement d(>s autours, mais

encore des endroits qu'on peut lire dans ceux (pi'on aura choisis
;

il veut (ju'on interdise aux enfants la lecture des poc'sio.s crotii pu-s,

et il déclare iju'il y a des piî-ces dans Horace (ju'il serait bien

filchiî d"expli(iuer aux jeunes gens. Voilà co que dit Quintilien -X

propos de la simple lecture dos poètes. Si un païen exige (ju'ou

use do si grandes prtjcautions à, l'égard des livres i^uo nous mêmes

nous mettons entre les mains des cnfa,nts, jusqu'où, nous chrétiens,

éclairés des lumières do la foi, no devrions nous pas porter le

scrupule ? C'est bien ici lo lieu do nous écrier avec le cél('brc

Cierson :
" Oh ! Dieu ! (jucUes sont les mœurs du temps présent !

Un païen, un incrédule condamne les livres païens (pii provorpu'nt

à des amours coupables, et ces uiCme livres trouvent des admira-

teurs et des défenseurs parmi les chrétiens ! !

"

Quintilien dit beaucoup assurément
; ccpandant nous pouvons

être plus sév(jres que lui sans tomber dans lo rigorisme. C'est

même un devoir pour nous do l'être davantage. Do ce que

Quintilien dit que c'est fort sagement (ju'on peut commencer la

lecture par Homère et par Virgile, faudra-t-il on conclure que la

lecture de ces doux poètes n'oflro pas de dangers, et agir en con-

séquence ? Ce serait être, pour le moins, téméraire. Co qu'un
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païon condamne comme immoral, l'est assurément ; mais ce qu'il

regarde coiiime lioiuiCte no l'est pas toujours. IjJ'Jiuïde, par

exemple, que Quiutilien recommande comme un bon livre, est

juiré tout autrement par un homme qui s'y entendait en lubricité.

Au jui^emcnt de cet homme, l'épopéo du chaste Virgile est, en

plusieurs endroits, tellement lascive, tellement dangereuse qu'on

ne peut conseiller à celles qui veulent être séduites une lecture

plus propre à allumer dans le cœur le feu de l'amour deshonnête :

cet homme est Ovide. L'Enéide cependant est le plus châtié de

tous les ouvrages de Virgile. Ajoutons que ses œuvres complètes

sont entre les mains de tous les écoliers, et que souvent même ils

en ont la traduction française.

Quant à Homère, on sait, qu'il professe une morale plus que

relâchée. Sénéque, que Bossuet appelé un bon épicurien, dit que

les œuvres d'Homère cnjlamment la ciqndité et poussent au liber-

tinage.

Si, au dire de Quintilien, Homère et Virgile sont des auteurs

moraux, que valent donc ceux qu'il stigmatise ? M. l'abbé voudra-

t-il bien nous dire quelles sont ses idées là-dessus.

Remarquons encore que Quintilien ne s'attaque qu'aux obscé-

nités qu'on rencontre dans les poètes ; mais un livre ne peut-il

pas être très-dangereux, très-mauvais même et renfermer tout

autre chose que des obscénités ? Les idées fausses sur les vertus,

les vices, l'ordre religieux, l'ordre social qui puluUent dans les

livres païens méritent bien, à notre avis, de fixer un peu l'atten-

tion. Quoique Quintilien n'ait rien à dire là-dessus, nous avons

à en parler, nous autres chrétiens ; la morale de l'Evangile est

avant tout la règle de notre conduite. Qu'on le retienne bien, ce

que la foi, ce que la morale chrétienne condamne ne sera jamais

étudié qu'avec grand préjudice, surtout par des jeunes gens.

Et puis, que devient le beau prétexte d'élégance de style, etc.,

que nos pédants de collège mettent toujours en avant pour

légitimer l'étude des auteurs païens, même dans les classes

inférieures, en présence du plan d'études tracé par Quintilien lui-

même. Selon lui, l'étude des auteurs, au point de vue des

^»»
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Ixîautos littéraires qu'ils renferment, no doit-elle pas être remise

à un autre temps, à cet tige où le jugement sera plus formd ? M.

l'abbé sait-il que nous n'avons jamais différé d'opinion avec

Quintilien sur ce point, et que, pour les mêmes raisons que lui,

nous demandons que l'étude des auteurs païens ne commence

qu'après la quatn'cme, c'es1>à-dirc à l'époque où les élùves peuvent

apprécier un peu les beautés littéraires d'un auteur ?

M. l'abbé nous a parlé de Quintilien sur un ton plaisant ou

qui du moins avait la prétention de l'être ; nous lui en parlerons,

nous, un peu plus sérieusement. Pourquoi lui, qui d'ordinaire

fait ses citations si longues, afin d'extraire un texte le plus au-

thentique possible, a-t-il mis de côté la dernière phrase de ce long

paragraphe de Quintilien qu'il a cité ? Nous lui laissons le soin

de répondre, et, en attendant qu'il le fasse, nous compléterons sa

citation. Quintilien ajoute donc :

" Il fciKt commencer par ce qui peut nourrir l'esprit et

" ÉLEVER l'ame des enfunts
;
pour le reste, c'est-à-dire pour ce

'* qui ne regarde que Vérudition, ils auront assez de temps devant

" eux."

Qu'avons-nous demandé autre chose pour une éducation chré-

tienne que ce que Quintilien demande ici pour une honnête édu-

cation païenne ? Des extraits bibliques, de ces livres surtout que

Dieu a inspirés tout spécialement pour l'instruction de la jeunesse,

les vies des Saints, les actes des Martyrs, quelques extraits des

passages les plus faciles des écrits des SS. Pères, voilà ce que

nous avons demandé pour nourrir Vesprit et élever Vâme des

enfants. Avons-nous eu tort ? Et Quintilien, s'il revenait au

monde, trouverait-il nos demandes exagérées ? Ne seraitril pas

plutôt surpris de voir M. l'abbé Chandonnet nous décocher de son

mieux de prétendus textes authentiques pour prouver que nous

outrageons la vérité et le bon sens, en publiant des écrits dans le

lut avoué, comme il dit, de christianiser Véducation.

Passe pour les textes authentiques ; mais il y a plus : M.

l'abbé ne nous fait pas même grâce de ses mépris. Voyez comme

il afiecte de prononcer avec dédain le mot gaumiste. Rien que
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l'idée d'un gaumiste lui donne des nausées. Mais quel déshonneur

y a-t-il donc à être gaumiste, c'est-à-dire partisan ou disciple de

Mgr. Gaume ?

Mgr. Gaume n'est-i] pas l'illustre auteur des Trois Rome, du

Catéchisme de Persévérance, de VITistoire de la Famille, du

Manuel des Confesseurs ? M. l'abbé Chandonnet n'aurait-il pas

beaucoup à apprendre en étudiant ces ouvrages ?

Mgr. Gaume n'a-t-il pas eu l'honneur de voir la plupart de ses

ouvrages traduits dans presque toutes les langues de l'Europe ?

Mgr. Gaume n'a-t-il pas été honoré des plus enthousiates suf-

frages de Pugin, de lord Philipps, du baron Moy de Sons, de

Ls. Veuillot, de Montalembert, de l'abbé Martinet, du P. Ventura,

de Donoso Cortùs, des hommes les plus éminents des universités

d'Oxford et de Cambridge ?

Mgr. Gaume a fait adopter ses vues sur l'éducation par une

grande partie de l'épiscopat européen ; M. l'abbé Chandonnet

peut-il prétendre à un succès pareil en publiant ses textes authenti-

ques ?

Mgr. Gaume, en combattant le paganisme dans l'éducation, a

reçu des encouragements les plus flatteurs du Cardinal archevêque

de Reims, Mgr. Gousset, qui lui écrit la lettre suivante :

" N'ayant pas été tout-à-fait étranger à la publication du Ver

" rongeur des sociétés modernes, je n'ai pu être insensible aux atta-

" ques violentes dont vous avez été l'objet à l'occasion de cet ouvra-

" ^,'e. On ne peut vous accuser d'avoir émis des opinions exagérées,

" absurdes, irrespectueuses envers VEglise et capables de troubler les

" consciences etc., sansfiiire retomber une accusation aussi grave »ur

" ceux qui en approuvant votre livre d'rme manière ou d'une autre,

'' comme je l'ai fait moi-même, se seraient rendus solidaires des

" erreurs qu'on vous reproche. Néanmoins, comme le procès me
" paraît suffisamment établi, et que vos Lettres à Monseigneur

" l'Evêque d'Orléans ne laissent rii'n à désirer pour le fond et ^lour

" h forme, je n'entrerai pas dans 1: discussion
;
jo préfère mettre
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" la main à l'œuvre en adoptant incessamment, pour les petits sd-

" miuaircs de mon diocèse, le plan d'iîducation que vous proposez."

M. l'abbiî Chandonnet trouvera-t-il ce tdnioignagno authentique

et de nature à inspirer quelque confiance ?

Mgr. Gaumc compte encore parmi ses plus zdlds défenseurs le

Cardinal-prince Altieri, qui lui a addressé de Rome, en 1857, la

lettre suivante :

" Monseigneur, j'ai lu avec une inexprimable satisfaction votre

" excellent ouvrage intitule la Révolution. J'y ai trouvé le dé-

" veloppement des idées /or^^us^es et fort sages qui, appuyées sur

" le témoignage de faits irrécusables, jettent une immense lumière

'* sur une thèse jusqu'ici très-peu considérée, et dont on nepeut

" cependant contester Vévidence sans se mettre en opposition avec

^^ la vérité la plus manifeste, et sans compromettre Vavenir reli-

'' gieux de la société humaine.

" Tous ceux, qui désirent voir éloigner les effrayants dangers

" qui de toutes parts nous menacent, espèrent que vous conti-

" nuerez à travailler toujours avec le même zèle pour la défense

" et la propagation d'une réforme de l'instruction de la jeunesse,

" réforme éminemment utile à la religion et à la véritable civi-

" lisation.^^

Quelles sont les raisons que pourrait avoir M. l'abbé pour

objecter à ce témoignage et en contester l'authenticité ? Voudrait-

il bien nous les faire connaître ?

Mgr. Gaume n'a-t-il pas vu ses idées sur l'enseignement haute-

ment approuvées par un des membres les plus illustres du sacré-

Collége,le Cardinal Antonelli ? En réponse à Mgr. Gousset qui

l'avait consulté sur la question des d'^^nques, le Cardinal écrivait

de Rome le 30 Juillet 1852 :

" Eminentissime et Réverendissime Seigneur, outre le grand

'* prix que j'ai coutume d'attacher aux communications de Votre

" Eminence, celle que vous avez adressée, sous le pli du 13 du

" courant, à propos de la fâcheuse divergence qui a'est récemment
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" dlcvde en France, sur le choix des livres pour l'enseignement

" littéraire, a une extrême importance.

" La parfaite connaissance, que l'on a de la sagesse et du
" profond discernement qui distinguent votre Eminonce, était

" déjà une raison plus que suffisante de compter sur la justesse et

" l'étendue de vos vues dans Vappréciation de la susdite contro-

" verse. Cette assurance, conyue d'avance, et que h Saint Père,

" à bon droit, partageait avec moi, a été parfaitement confirmée.

" En applaudissant hautement à l'intérêt que Votre Eminence

" a attaché à cette affaire, et qu'elle a fait servir avec un zèle et

" une sagesse admirable à atteindre un hnt pleinement conforme

" aux vues du St. Siège, je suis heureux de vous offrir en même
" temps l'assurance du profond respect avec lequel je vous baiso

" humblement les mains."

M. l'abbé Chandonnet voudra-t-il bien nous dire encore s'il

reconnaît l'authenticité de ce document et s'il le trouve digne de

fixer l'attention ?

Mgr. Gaume enfin, c'est ce prêtre vénérable qui a mérité la

très-haute estime de Grégoire XVI et de Pie IX ; de Grégoire

XVI qui lui déclare, dans le Bref par lequel il le crée Chevalier

de l'Ordre de L Milice-Dorée, que ses ouvrages n'ont pas rendu

un médiocre service à la religion ; de Pie IX qui l'a fait prélat

romain, protonotaire apostolique, en récompense de son zùle et de

ses infatigables travaux pour la réforme de l'éducation. Ainsi,

M. l'abbé Chandonnet, appelez-nous Gaiimistcs, puisque cela vous

fait plaisir, aiiisi qu'à vos ami^ : nous n'avons pas à rougir.

Nous croyons devoir avertir ici M. l'abbé Chandonnet de ne

pas se méprendre sur le sens de notre travail : nous n'avons pas

donné à ses critiques et à ses reproches de falsification plus d'im-

portance qu'ils n'en méritent. Eût-il démontré, comme il semble

en être convaincu, que les textes, cités par M. le Correspondant et

par quelques autres, ont été falsifiés, la conclusion aurait été que

certains individus défendaient une bonne, une excellente cause en

usant de moyens illicites; voilà tout. La thèse que nous
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défendons est forte par elle-mCnie; elle renferme ce principe do

vie qui, quoif^u'on fasse, finira par la faire triompher un jour.

Les preuves d'autorité, alléuuécs en sa faveur, ont une <j;rando

valeur assurément, mais elles ne sont après tout qu'un accessoire

dont on peut rigoureusement se passer.

Oui, la thèse de Mgr. Gaumc finira p?r triompher ! M. l'abbé

Chandonnet a l'air de dire que non, et pour lui la preuve en t

qu'après être descendu, à deux reprises différentes, des hauteurs

aériennes qu'il habite, pour venir s'abattre, tout hérissé de textes

authent'ujues, sur le champ des giuonisfes, il a semé autour de lui

la terreur et la désolation. Qu'il se détrompe cependant
; il est

encore à tondre de ce pré ù peu j^m la lanjcar de sa huignc. Lo

malheur pour lui, c'est qu'il ne vit pas de réalités. Il s'est fait

une idée du ganmisme qui est un monstre, et là dessus le voilà

parti. " Bon Dieu, dit-il, où ailons-m' s .'' Ecrasons le gau-

misme !
" Mais il aura beau nous crier, croyant chasser les

vendeurs du temple :
" vous êtes des imprudents, vous êtes des

ignorants, vous êtes des révoltés, vous êtes des falsificateurs, vous

séduisez les faibles, vous perdez l'autorité," sa voix ne trouvera

guère d'écho et ne nous impressionnera pas fort. Ce n'est pas

ainsi que parlait le comte de Montalembert dans la lettre qu'il

écrivait à Mgr. Gaume, en Juillet 1852.

" Monsieur^ lui disait-il, permettez-moi, tout inconnu que je

" suis de vous, de vous exprimer tout l'intérêt que je prends à la

" lutte que vous avez généreusement et résolCiment entreprise

" pour la2)liis belle, la jÂus vraie, la plus sainte des causes. Avec
" de la patience et une persévérance invincible, vous tricmj)herez,

" n'en doutez pas, des obstacles qui scmbh iit s'accumuler contre

" vos efforts. Vos lettres sur le paganisme sont irréfuta-

" BLES. D'ailleurs, une cause qui a pour elle Vapimi puUlc de

" nos plus savants évêques est une cause gagnée"

Montalembert a dit vrai. Dès l'année suivante, la méthode

chrétienne faisait tout particulièrement l'attention du concile

d'Amiens, présidé par S. E. le Cardinal Gousset, Le Concile

adopta la méthode clirétieuue et il eut eusuite Ihouneur de voir
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tous ses actes et dc'crcts reconnus exempts d'erreur par la cour

do Eonie, 3Iiséiiable oau.mis.me ! ! ! Qu'il fit de tristes victimes

on ce jour 1 Que M. l'abbé Chandonnct n*cut-il été là pour faire

entendre le langai^e do la raison, pour plaider la sainte cause de

la vérité, pour éclairer les Pères du concile, les cardinaux et le

Pape !

Voici donc ce que dit le Concile D'Amiens à l'égard des études

et ce qu'il règle à ce sujet.

DIRECTOIRE DU CONCILE D'AMIENS.

Le principe fondamental qui doit présider au régime des écoles,

c'est que l'éducation a pour but de former les jeunes gens à la vie

chrétienne surtout, et en mC-me temps à la vie civile et aux sciences

qui s'y rapportent. Les collèges, qui sont pour les enfants comme une

seconde famille, ne doivent pas satisfaire moins parfaitement à ce

devoir que l'éducation domestiqueà laquelle ils suppléent. Pour que

les écoles soient vraiment dirigées vers cette fin, il ne sutfit pas que

les jeunes gens assistent aux instructions religieuses qui leur trans-

mettent la connaissance des vérités surnaturelles, mais il est né-

cessaire en outre que les leçons qu'ils reçoivent dans les classes,

non-seulement ne nuisent pas à la lecture chrétienne des esprits,

mais lui servent et lui profitent, de sorte que la religion soit

comme une âme qui donne le mouvement à la masse des études

et se répande dans tout le corps de l'enseignement. Cet ordre a

dû sans doute être toujours suivi dans l'éducation de la jeunesse;

mais les conditions du terps présent l'exigent plus strictement

encore, car il n'est rien que l'éducation ne doive tenter pour

rendre les jeunes gens fermes et robustes dans la foi, puisque, au

sortir des écoles, ils sont entourés de tous côtés par les séduc-

tions et les assauts des mauvaises doctrines. Dans cette organi-

sation chrétienne des études, il faut porter une attention spéciale

sur trois grandes parties de l'enseignement, qui embrassent les

lettres, l'histoire et la philosophie. Leur sage direction dépend

d'une vérité que les professeurs doivent méditer avant tout, et

sur laquelle roule toute éducation chrétienne, savoir, que l'ordre

naturel et l'ordre surnaturel, quoique essentiellement distincts, sont
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it le

toUomcnt imis chez les chrétiens, que par suite rie cette union

l'ortlro naturel reçoit de l'autre (îos lumières supérieures, f|ui le

pénètrent et le perfectionnent de diverses niani res. Et d'abord,

dans la littérature, on voit briller les éléments du beau naturel,

f(ue le cjénie de l'homme perçoit et élabore par ses propres forces.

Ce genre de beauté se fait remarquer dans un p;rand nombre d'ou-

vrages païens, où il consiste, en grande partie, dans un soin exquis

de la forme et dans un art merveilleux. IMais après que l'Evangile

eut éclairé et échauffé les âmes, lorsqu'il eut ouvert à l'intelligence

et au cœur de rhouime des régions plus hautes et de plus vastes

espaces, on vit apparaître un nouvel ordre de beauté surnaturelle,

qui, plus sublime en soi, perfectionne la substance de l'autre

ordre, et, tout en recevant les formes du beau naturel, produit

néanmoins sa propre expression, comme le prouvent une foule

de livres, de poèmes et de discours, dans lesquels éclate la ma-

jesté du génie chrétien. Les professeurs ne doivent donc pas expli-

quer les monuments de la litérature païenne sans exposer aussi

les principes et les modèles de la littérature chrétienne, en ayant

soin de bien faire remarquer l'influence des éléments (jui lui sont

propres. Il faut en dire autant de l'histoire. On retrouve chez tous

les peuples les éléments naturels de la société civile, savoir : la

famille, le mariage, les relations des parents et des enfants, la

distinction des riches et des pauvres, les droits publics et privés,

le pouvoir et l'obéissance et tout ce qui se rattache à cet ordre de

choses. jMais il évident que chez les peuples éclairés par la

lumière surnaturelle de l'Evangile, ces termes ont une signifi-

cation, à certains égards, différente de celle qu'ils avaient dans

les ténèbres du paganisme, et ([ue la notion chrétienne de ces élé-

ments sociaux, non-seulement diffère beaucoup des idées cor-

rompues qui dominaient chez les païens, mais aussi qu'elle est

bien supérieure aux notions même justes qu'ils pouvaient conce-

voir par la seule lumière naturelle. B'ou il suit que les principes

de la société civile, élaborés et comme transformés par la vertu

de la révélation évangélique, ont été élevés à un degré supérieur

de dignité et d'excellence. Que les professeurs d'histoire n'épar-

gnent donc aucun soin pour faire saisir graduellement ù leurs
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^'It'vcs cette union des (éléments naturels et de l'élc^nient surnatui-fl,

ainsi (|uc les merveilleux effets qu'elle a produits. Quanta la pliilo-

S(t))liic, il y a sai s doute, dans les écoles catlioli(|Uos, plusieurs élé-

ments que la puissance de l'esprit humain a Iburnis mCme aux

philosophes païens ; mais il y en a d'autres qui ne dérivent pas do

cette uni(jue source. Il est très-faux de dire que l'enseii^nement

de la philosophie soit chez nous le produit de la seule raison na-

turelle
; car d'abord les professeurs, ont, dans la doctrine catho-

litiue, une règle qui leur indique les thèses i\ rejeter, et qui les

avertit en outre que tel ou tel laisonnement renferme quehjuo

chose de vicieux, par cela même qu'il conduit à des conclusions

contraires aux do<;'mcs. De là vient, que, dans les écoles catho-

liques, il y a un parfait et solide accord pouv démontrer philoso-

phiquement plusieurs vérités, sur lesquelles on ne trouve que le

doute ou les plus grandes discussions dans les écoles qui ne mar-

chent pas à la lumière de la foi. Ceux donc qui soutiendraient

que les leçons de philosophie, dans les collèges catholiques, doivent

être faites do telle sorte ({u'on s'y tienne on dehors de la lumière

surnaturelle, rêveraient une abstraction purement fictive, ou, si

cette abstraction avait réellement lieu, l'enseignement philosophi-

que, perdant l'unité qu'il y a dans nos écoles, s^égarerait à la suite

de doctrines diverses et étraitgèrcs (S. Paul aux Hébreux, Xiir, 9),

et le plus souvent se laisserait emporter à tout vent de doctrines

(S. Paul aux Ephésiens, iv, 14), comme il arrive dans les écoles

soustraites à notre inilucnce. En second lieu, il y a plusieurs vé-

rités sur Dieu et ses attributs, sur l'origine de l'univers, la Pro.

vidcnce, la religion, les vertus, la fin de l'homme^ que la philo-

sophie chrétienne est unanime à démontrer, tandis qu'avant l'é-

poque où la lumière évangélique s'est levée sur le monde, la sa-

gesse païenne ne possédait pas ces vérités de premier ordre et ne

songeait pas même à les chercher. Enfin les Pères de l'Eglise, les

théologiens les plus éminents et quelques illustres philosophes chré-

tiens, en er ' -^ssant l'ensemble des vérités, en contemplant leur

irradiation ^^ciproque, sont arrivés par là, comme on le sait, à des

conceptions de l'ordre le plus élevé, qui ont ftiit pénétrer, même

dans les questions philosophiques, les rayons d'une plus vive lu-
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îTik'ro. La philosophie ayant donc des rohitions multiples avec la

lumière surnaturelle, étant dirigée, vivifiée et agrandie par elle,

on livrerait l'esprit des jeunes gens à une bien dangereuse illusion

sur les forces de la raison, si l'enseignement était conçu de telle

sorte qu'ils pussent attribuer à la seule opération do la raison lo

bon emploi, les progrès et la perfection de l'enseignement phi-

losophique dans nos écoles. Les professeurs doivent donc leur

faire comprendre que cette science, à divers égards, n'est pas chez

nous celle qu'un philosophe formerait par lo seul secours de l'es-

prit liumain, mais celle que la théologie, fondée sur la révélation,

éclaire, régularise et complète. Après avoir posé ces règles géné-

rales, nous jugeons à propos d'ajouter des avis particuliers qui ré-

pondent avec plus de précision aux besoins de l'éducation à notre

époque.

I. Des études littéraires.—Dans le concile de Soissons nous

avons déjà réglé plusieurs choses touchant les études. Nous avons

dit avec quel soin et dans quelle mesure proportionnée à l'âge des

élèves l'enseignement sacré doit être donné. Nous avons aussi

recommandé de grandes précautions \ l'égard des livres. On doit

assurément continuer à se servir des ouvrages les plus célèbres

des auteurs païens : la force de l'esprit humain qui brille dans cea

écrits est un vénérable don de Dieu, et il est certain que ce genre

d'étude a été fort utile aux plus grands écrivains chrétiens. Mais

[\ ne faut admettre ces livres dans les écoles qu'après qu'ils ont été

expurgés de tout ce qui pourrait offenser une âme chaste. De plus,

en expliquant les monuments de la littérature profane, les profes-

seurs doivent saisir toutes les occasions de faire ressortir par la

comparaison la supériorité des doctrines du christianisme : ils

doivent aussi puiser fréquemment à des sources chrétiennes les

sujets de composition qu'ils donnent à traiter aux élèves dans les

luttes scholastiques. Quant à ce qui concerne le choix des livres et

à la manière dont ils doivent être répartis, nous avions déjà touché

cette importante ir.atière dans le concile de Soissons, lorsque

nous disions qu'il fallait sans doute donner une large place aux

écrivains de l'antiquité dans les études classiques, mais qu'on

devait aussi prendre graud soin de mettre sous les yeux des élèves,
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Burtout dans les classes supdricutes, de nombreux extraits do«

Baints Pures et des docteurs de IK^lise. Cette preseri|)tion cnm-

nienr;aît déjà i\ développer le principe d'une restauration heureuse
;

car, dans ces matières, il faut procéder ^raduellenient et avec ma-

turité. Le moment est venu de compléter cette ordre. Nous estimons

qu'un grand nond^ro d'ouvra<^es chrétiens, latins, jurées et iVaiiçais

écrits avec talent, doivent êtro adoptés, comme livres classi(jues,

dans les écoles do notre province, soit par extraits, soit entiers,

s'ils ne sont pas trop longs
; et que cette mesure doit être exé-

cutée de telle sorte que les ûmes des jeunes gens soit abondam-

ment abreuvées de ces eaux vivifiantes dans le cours de leur édu-

cation littéraire, et qu'elles puisent assidûment l'esprit chrétien

dans un commerce familier avec ces auteurs. Et en efiet, si l'on

fait attention à influence contagieuse de ce siècle, il est à crain-

dre que ces jeunes intelligences ne puissent être, pendant plusieurs

années dans un contact journalier avec les maximes, Iw exemples

et l'esprit de la littérature païenne, sans que bien souvent

la constitution chrétienne des âmes ne soit affaiblie en respirant

cette atmosphère, et qu'au sortir des écoles, elles ne soient, pour

cette raison, trop peu en état de repousser les séductions des

mauvaises doctrines, à moins que, grâce à la sage fréfiuentation

des auteurs chrétiens, une inspiration religieuse, toujours vivante,

n'ait continuellement agi sur elles pour les fortifier. Il faut

remarquer en outre que beaucoup d'enfants, admis dans les

établissements d'éducation, viennent de familles médiocrement

chrétiennes
;
qu'après avoir achevé leurs études ils sont lancés au

milieu d'une société qui ne s'appuie plus, comme autrefois, sur les

institutions catholiques
;
qu'enfin, livrés à des études ou à des

fonctions d'où la religion est maintenant absente, ils sont privés

des secours puissants au moyeu desquels, dans les siècles passés,

l'éducation chrétienne de la jeunesse adulte se continuait jusque

dans la virilité. Pour cette raison, quand elle serait seule, il

faut profiter avec plus de prévoyance des précieuses années pas-

sées au collège, il faut que, niême dans l'enseignement littéraire,

l'enfance soit continuellement nourrie de notions, de sentiments

et d'exemples catholiques, et que l'âme tendre des adolescents,

jetée dans un moule chrétien, en reçoive profondément l'em"

I



iples

— 35 —
prcinto :\ 1 it'j;o où ollo offro le moins do résistance i\ la forme (ju'on

doit lui viipriinor. Nous soiniiios povrtu.'uk's <[uc cette niani»''ro

d'('iisoij:;iifr pcnit être .'uloptée coinuio salutniro, sans qu'on fusse

injure ])ar là aux usa<j;('s re(;us pendant une Ionique série d'anndes

dans les collt';^CiS eatli(»li(|U(îs. Les annales de l'Ei^lise nous font

voir en effet que l)ien des choses qui, à certaines époques, no pré-

saj^ent rien de funeste, deviennent ensuite, quand les choses sont

changées, dan!j:;ereuseH ou nit-ine nuisibles. Il y a bien des choses,

non mauvaises par elles-mêmes, (ju'il est bon de tolérer et mémo do

régler, de peur ((u'elles ne viennent à C'<re corrompues par les plus

graves abus. 11 y en a beaucoup qui, confirmées par l'usage, no

doivent pas être rél'ormées prématurément juscju'à co qu'on ait

suffisamment prépai é les voies à un ordre de choses plus salutaire.

Après avoir posé ce- principes, qui tiennent à l'essence de la mé-

thode à suivre dans l'enseignement des lettres, nous laissons do

côté les questions littéraires, dont nous n'avons pas à nous occu-

per. Nous voulons seulement repousser des assertions injurieuses

ù l'Eglise que nous avons vues se produire t\ l'occasion de contro-

verses qui ont eu lieu. Il n'est pas possible de passer ici sous si-

lence l'opinion de quelques écrivains ennemis de la religion catho-

lique, qui, pour recommander l'emploi à peu près exclusif de la lit-

térature païenne dans les collèges, aifoctent de mépriser comme

barbare la langue qu'on retrouve dans les meilleurs écrits des Pères,

et qui a été consacrée par la liturgie même de l'Eglise. Ils ne com-

prennent pas qu'en conservant les éléments et les locutions de l'i-

diome antique, l'Eglise catholique a formé avec eux une langue

élaborée de +ello sorte qu'elle s'adapte d'une manière intime aux

sentiments chrétiens et aux objets qui les inspirent. Ces écrivains

devraient rougir d'outrager cette sainte Mère qui, héritièn; et gar-

dienne de la parole divine, s'est toujours montrée la nouvrice soi-

neuse et la sage protectrice de toutes les sciences humaines qui

servent à dissiper la barbarie. Eloignons donc de nos écoles une

assertion également fausse et indécente ; elle offenserait les oreilles

des élèves et scandaliseï ait leurs âmes."

Quelque soit le jugement que la haute raison de M. l'abbé

Chandonnet, croie devoir porter sur le Concile d'Amiens nous ne
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laiHsororiM jnmais do lo rcj,'arder connno un document rcvôtu d'un

grand ouractùro d'uutoritd, oomrao l'cxprossion d'une pensée

profondément sage et profondément chrétionne. Puinse-t-il de-

venir la rùgle do conduite do tous ceux qui ont la mission d'in-

struire et d'élever les jeunes gens ! C'est là 'o vœu le plus ardent

que nous formons.

Quo M. l'abbé Chandonnet, ce grand défricheur de documents

pontificaux, daigne donc prendre la j)lume eneoro une fois et nous

convaincre du tort que nous avons de penser et de parler de la

sorte.

VIIT.

MGR. LANDRIOT CITÉ PAR M. l'AIJBÉ CHANDONNET. VÉRITABLE

OPINION DE CE PRÉLAT.

Dans l'éloquent préambule do son premier écrit, M. l'abbé

Chandonnet a dit qu'aux idées bien connues de Mgr. Gaume, M.

l'abbé Landriot, le 1\ Daniel et Mgr. Dupanloup avaient offert

une réponse également connue.

Nous ne dirons rien do Mgr. Dupanloup ; d'autres que nous

ont déjà fait suffisamment connaître que ce digne prélat n'est pas

l'ennemi de la méthode chrétienne. Nous ne dirons rien non

plus du P. Daniel, mais pour une autre raison : ses écrits n'offrent

absolument rien de remarquable. Ils sont du même genre (jue

ceux du P. Chastel ; ils n'ont jamais fait fortune. Nous nous

arrêterons à M. l'abbé Landriot, aujourd'hui éveque de la

Rochelle.

En disant que Mgr. Landriot a fait une réponse bien connue

aux avancés de Mgr. Gaume, M. l'abbé Chandonnet a deux

choses en vue : il veut d'abord nous faire accroire qu'il a lu Mgr.

Landriot et surtout qu'il l'a compris ; il veut ensuite insinuer

que ce prélat est opposé à la mise en pratique de la méthode

chrétienne.

Le fait est que Mgr. Landriot n'est pas le moins du monde
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diins lo courant d'idi'cm (|U() lui suppnso M. Ynhhé Chandonnct.

Lrt preuve, c'est co (ju'il écrivait t'ii lsr)2.

" Il faut, dit-il, cliristiimisor duviuita^o l'i'ducation, tout i.k

" MONDE lo rocoMuait, amis it omu'iiiis du Vir rouyeiu: Nuus

" l'uvous dit et répéta niaiiites fois ; mais la passion a cini^'cliô

" d'entendre notre voix. Du reste, celte ((uestion do sôvo cliré-

" tienne de plus en plus abondante, elle n'est pas particulière aux

" écoles; elle s'appli(|ue ù, toutes les positions, ii tous les ôi;es, et

" les saints ont elierché et chorehent tous les jours i\ christianiser

" davantage, c'est-iVdire il sanctilier de plus en plus les fidèles, le

" clerj^é, les ordres religieux. C'est la voix de l'esprit de J)if'u,

" qui lutte d'une manière incessante, contre nos instinets mauvais,

** et qui cherche îi soutenir la nature au milieu do ses défaillances

" continuelles. Jicunissvns donc nos ejurts j)Our chnatùiniser

" renseignevient."

En aoflt 1858, Mp;r. Landriot, dans une lettre adressée au

Rédacteur-en-ehet' de l'Univers, se déclare le plus ancien adversaire

de renseignement païen, et il réclame en quelque sorte la priorité

sur Mgr. Gaume. Il dit :

" Je suis obligé de relever aujourd'hui quelques erreurs renfer-

*•' mées dans votre lettre du 20 août.

*' Vous prétendez que ma lettre n'a que le caractère d'une

" opinion particulière. Cependant, je soutiens dans cette lettre,

" et j'ai toujours soutenu les doctrines de l'Encyclique de 18153

" des Conciles do Lyon et de Reims, approuvés à Homo.

" Du reste, la position qui m'a été faite dans cette question

" m'oblige à ajouter que onze ans avant VEncyclique de 1853

" j'avais praticjué et réalisé ses futurs conseils au petit séminaire

" d'Autun, en faisant établir nn cours de classlquss sacrés depuis

" k eiXiÈ.ME jusqu'à la RHÉTORIQUE. Combien de fois, néan-

" moins, dans ces tristes débats, ne m'a-ton pas considéré comme
" uupa'ien, pour employer le langage du temps ! Un jour les houiuies

" sérieux et non prévenus seront étonnés et peut-être attristés de

" la manière dont quelques écrivains catholiques font l'histoire

" depuis dix ans."
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]\ru:r. Landriot a dit on ne peut plus vrai : nous sommes V(^ri-

tablcnieiit étonnés et attristés en voyant 31. l'abbé Chandonnet

écrire l'histoire. Vn pareil travail suppose qu'on a au moins

terminé certaines études élémentaires. Jaajuot, montrant la

lanterne magique, avait oublié un point important, c'était d'é-

clairer sa lanterne, ce qui veut dire, en bon français, que ce n'est

pas tout d'avoir de l'esprit, du génie môme, il faut encore étudier.

Nous osons espérer que dorénavant M. l'abbé Chandonnet

n'invoquera plus le nom de Mgr. Landriot comme une autorité

contre la réforme chrétienne de l'enseignement.

IX.

RECHERCHE DES RAISONS QUE PEUT AVOIR M. CHANDONNET

POUR COMBATTRE LA MÉTHODE CHRÉTIENNE.

M. l'abbé Chandonnet déclare qu'il n'a ni la mission ni le Jésir

de fiùre de la polémique. Mais pourquoi écrit-il donc ? Pense-t-

11 qu'il lui suffiso de parler pour voir tous les humains se pros-

terner la fîice contre terre, en répétant : Amen ! Alléluia ! ! Ce

serait Gtre un peu trop exigeant.

Il déclare encore qu'il ne prétend pas formuler une opinion sur

le fond de la question des classiques. Mais cette affirmation n'cst-

elle pas détruite par l'attitude même qu'il prend vis-à-vis les par-

tisans de la méthode chrétienne ? Ne se déclare-t-il pas très-

ostensiblement l'adversaire de cette réforme en cherchant à perdre

ses défenseurs dans l'estime publique ?

Puisqu'il en est ainsi, nous le prierons de n;ettre de côté pour

un instant ses textes authentiques, et de nous dire franchement

pour quelles raisons il combat la méthode chrétienne, quel incon-

vénient il redoute dans sa mise en pratique. Enfin de compte,

il faut en venir là et s'expliquer.

M. l'abbé regardc-t-il comme un mal une éducation profondé-

ment chrétienne ?

\\
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Nous ne pouvons pas supposer qu'il ait en tGte une pareille

idée.

M. l'abbé est-il d'opinion qu'il faut distinujuor entre Viits^frucfîmi

et réducation, que les classiques païens font l'une ; le catéchisme,

l'autre ?

Mais un principe fort élémentaire est celui-ci : Vinstruclioii

n^est qn^un moj/oi de faire Véducation. Si donc on veut (jue

l'éducation soit chrétienne, que l'instruction le soit aussi.

M. l'abbé trouve -t-il par hasard que l'élément religieux a une

part assez considérable dans nos maisons d'éducation ? Croit-il

que tout va à merveille parccque les élèves font leurs prières le

matin et le soir, qu'ils entendent la messe tous les jours, qu'ils

assistent à un catéchisme toutes les semaines, qu'ils se présentent

à la confession tous les mois, qu'ils suivent d'autres pieux exercices

pendant le cours de l'année ?

Mais, M. l'abbé le sait bien, ces pratiques, qui sont imposées

aux élèves par le règlement, ne rencontrent pas, chez un trop

grand nombre d'entre eux, assez de sympathie dans leurs âmes,

où l'instruction païenne de tous les instants en a déprécié d'a-

vance toute l'importance et détruit tous les attraits. On ne les

accomplit donc qu'à contre-cœur ; elles sont, disait Saint Bernard,

ce qu'est la chaîne pour le chien. On les trouve toujours trop

longues, et toujours gênantes ;
on ne s'y soumet que de la plus

mauvaise grâce et presque en frémissant, et on ne s'y résigne que

par la pensée que cela aura un terme après lequel on soupire avec

ardeur. Ne voit-on pas tous les jours les jeunes gens qui ont fait

leurs humanités dans les établissements chrétiens y laisser en

sortant toutes ces pratiques religieuses qu'ils avaient suivies

pendant huit ou neuf ans et aux({uelles ou pensait les avoir habi-

tés ? S'ils en conservent quelques-unes, ne sont-ce pas précisé-

ment celles qui n'obligent à rien ? Si l'éducation religieuse était,

dans nos maisons d'éducation, ce qu'elle doit être, obtiendrait on

de semblables résultats ?

M. l'ubbé craint-il qu'en suivant la méthode chrétienne on
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finisse par fatiguer, par dégoûter les enfants, par leur rendre

pénible l'étude de la religion, et, conséquemment par la leur faire

prendre en aversion ?

Mais si cela était, il ne faudrait donc pas faire étudier le

catécliisme aux enfants de peur que la contrainte exercée sur leur

volonté, les jicines qu'ils ont éprouvées, hx familiarité qui prooient

tVunc lonijue habitude, ne leur fassent repousser jjour toujours les

enseignements de la religion comme fastidieux et pénibles. L'ex-

périence prouve, au contraire, que c'est l'étude assidue et longtemps

prolongée des auteurs profanes qui dégoûte de l'étude de la

religion. Cette étude de la religion n'est pénible à la jeunesse que

parccque, dans notre organisation pédagogique, elle est en dehors

de son système d'instruction littéraire, et qu'elle n'apparaît que

sous forme de hors d'œuvre.

M. l'abbé prétend-il qu'en introduisant quelques catéchisme de

plus dans les classes, on pourra se passer de la méthode chré-

tienne que nous proposons, en recueillir tous les avantages, en

éviter les inconvénients ?

" Mais, comme dit Saint Thomas, la science de la religion ne

" doit-elle pas commander à toutes les autres sciences, parce

*' qu'elle est la plus élevée de toutes ? Elle doit les faire toutes

" travailler à son service, parce qu'elle est chargée de les mettre en

*' œuvre. La science de la religion doit dominer toutes les autres

" sciences et mettre en œuvre tous leurs enseignements."

De là il suit, que la religion devrait sortir naturellement de

tous les livres que l'enfant étudie, comme l'aromc s'exhale de la

fleur. En effet, ce n'est pas seulement d'un livre, mais de tous

les livres ;
non pas seulement de la bouche d'un maître, mais de

tous les maîtres que la religion doit sortir, tantôt pour raconter un

des faits de son histoire, une vertu de ses grands hommes, une

maxime de l'Evangile
;
tantôt pour former le cœur de l'enfant,

corriger une erreur de sa jeune intelligence, développer le germe

naissant d'une noble disposition ; tantôt pour lui révéler la cause

cachée d'une révolution ou d'un événement important
; c' toujours

pour lui montrer qu'elle est la source unique du beau, du bieu,
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du vrai, l'âme, l'œil, la règle, le parfum de toutes les sciences

qu'elle vivifie, qu'elle ennoblit, qu'elle co-ordonne, qu'elle explique

et qu'elle conduit au but final de toutes clioses : la gloire de

Dieu et le salut de l'homme. Est-ce la méthode chrétienne ou la

méthode païenne qui pourra faire atteindre ce but ?

M. l'abbé est-il d'opinion qu'on trouve assez de bonnes choses

dans les auteurs païens, pour qu'on puisse négliger les auteurs

chrétiens ?

S'il est de cette opinion, il est en contradiction avec saint Cyrille

d'Alexandrie qui, après avoir expliqué la parabole de l'enfant

prodigue, ajoute :

" Nous pouvons aussi appliquer cette parabole aux Païens.

Elle dit en effet : Un homme avait deux fils, dont l'un était

réglé et l'autre prodigue ; celui-ci ayant dissipé sa part de l'hé-

ritage qui lui était échue, puis après, pressé par la faim, se mit

à goûter les glands dont se nourrissaient les cochons. Nous

verrons qu'il est arrivé quelque chose de semblable à ceux qui

se sont égarés. Le Créateur a donné également à tous comme

une espèce de patrimoine, la faculté naturelle pour bien agir

Mais quelques-uns conservèrent ce qui leur avait été donné,

obéissant aux lois divines, et poussés par leurs dispositions na-

turelles à tout ce qui est bon. Mais les autres, destitués de la

bonté céleste, de la clémence et de la charité, éprouvèrent la

pénurie des règles qui dirigent la vie, et prirent pour nourriture

les fables des Païens, qu'il est bien permis de comparer aux

glands, dans lesquels on trouve quelque peu de douceur, mais

un grand vide et une grande inanité de nourriture. A coup

sûr, c'était Satan qui les nourrissait des fausses doctrines des

Païens, et de la vaine éloquence des principaux d'entre eux
;

CAR LEURS PRÉCEPTES DE JUSTICE SONT DES FABLES ET RIEN

AUTRE CHOSE QUE DE VIEILLES NIAISERIES. Car la sagesse

du monde, à cause de l'harmonie des paroles, est un airain sonnant

et une cymbale retentissanie. C'est pour cela qu'autrefois les

F
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" hommes se noxirrissaient des écrits des Païens, incapables de

** prêter aucun secours pour la réforme de la vie." (1)

Ailleurs il dit :
** Les auteurs païens brillent par la faconde et

la splendeur de leur diction ; mais il n'y a rien d'utile en eux.

Car ils n'ont point connu celui qui est Dieu par sa nature, et

créateur, et ils ont introduit dans le monde un nombre infini de

dieux." (2)

M. l'abbé prétextera-t-il enfin qu'avec la méthode chrétienne on

ne saurait donner aux enfants une instruction aussi solide, aussi

brillante que celle que l'on donne au moyen des auteurs païens ?

Les faits, l'expérience seule peuvent ici dirimcr la question.

Eh bien, interrogeons les faits
;
que disent-ils ? Pour ne pas être

trop long, nous n'en citerons que deux.

Dans un mandement, envoyé à tous les évêques d'Italie, l'il-

lustre évoque d'Aquila rend compte de la manière suivante de

l'expérience qu'il a faite de la méthode chrétienne :

" Nous ne voulons pas le dissimuler ; en inaugurant un nouveau

" système d'études, nous éprouvâmes un moment d'hésitation.

" Nous craignions que la pureté de nos vues n'eut pour résultat un
" tardif et irréparable mécompte. Mais, d'une part, soutenu par

" la bonté de la cause et par la haute raison des hommes illustres

" qui la défendent, nous étions d'autre part, poussé par les motifs

" irrésistibles qui rendent nécessaire, dans les temps actuels, la

" réforme chrétienne de l'enseignement. Ainsi nous attendions

" avec empressement, dans le silence des plus longues et des plus

" sérieuses réflexions, l'eflet que nous devions nous en promettre.

'* Grâce à Dieu, l'o-xpérience est faite. Nous sommes désor-

" mais en état de 1 affirmer hautement: " Le succès est aussi

" heureux qu'il est incontestable," et nous pouvons en toute con-

" fiance, prescrire d'une manière invariable la pratique de cette

" méthode d'enseignement, suivie jusqu'à ce jour à titre d'essai."

(1) (In Lucam, p. 341.)

(2) (Fragm. centre Julien, p. 491.)



((

a

a

— 43--

Dans son discours synodal du 25 Juin 1858, Mgr. de Salinis,

expliquant les derniers actes du concile d'Amiens, s'exprime en ces

termes :

" Je me suis occupé aussi de développer l'élément chrétien dans

" l'enseignement des lettres, et j'ai cru que cette amélioration,

" si importante sous d'autres rapports, ne pouvait être que favo-

" rable aux études profanes elles-mêmes. L'expérience faite à

" Saint-Riquier est bien significative. Ceux de nos élèves, et ce

" ne sont pas les plus distingués, qui se sont présentés pour le

baccalauréat ont été reçus dans une proportion plus forte que

cul. j[u'on observe dans d'autres collèges. Ce résultat ne m'a

pa tOnné. Le commerce journalier avec les aute^^rs chrétiens

" fortifie la raison des élèves, parce qu'il la nourrit de notions

'' plus saines, et aussi parceque ces notions touchent à toutes les

" réalités de la société au milieu de laquelle ils doivent vivre,

" tandis qu'ils rencontrent dans les auteurs païens une foule de

" choses qui ne sont pour eux que des abstractions stériles, des

" idées mortes, tout-à-fait étrangères au monde social créé par le

'• christianisme. Leur esprit acquiert plus de sève, parce qu'il

" plonge ses racines dans un sol plus fécond, et il s'opère en eux,

" sous ce rapport, une plus grande végétation intellectuelle, qui

" se fait sentir à toutes les branches de leurs études."

Voilà des faits, et M. l'abbé aura beau raisonner, argumenter,

il ne pourra absolument rien contre eux ; ils resteront toujours là

pour protester de la vérité de la cause que nous défendons.

Toutefois, nous le savons, tant de preuves accumulées ne pro-

duiront pas une grand effet sur l'esprit rétif de M. l'abbé, non

plus que sur celui d'un certain nombre d'autres à parti pris,

comme lui. Ils veulent avoir raison envers et contre tous, et

fallut-il pour cela organiser de nouvelles persécutions, ils ne recu-

leront pas ;
ils sacrifieront talents et vertus. Mais les jours

mauvais passeront ; l'avenir en ramènera de plus sereins. Que

diront ceux d'alors ? Pourront-il croire qu'il s'est rencontré des

hommes, des chrétiens assez singulièrement bâtis, assez peu rai-

sonnables pour déclarer une guerre à outrance aux défec-eurs
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d'une méthode qui ne tend qu'à la plus grande gloire de Dieu, au

salut des âmes. Ah ! c'est bien ici le lieu de répéter ce que

disait un orateur célèbre :

" La postérité ne s'expliquera pas que des ecclésiastiques haut

placés, n'opposant que le scandale du silence et de l'indifférence

aux ravages de l'incrédulité, n'aient élevé la voix de leur zèle

que pour défendre l'idée païenne contre l'idée chrétienne
;

qu'ils n'aient lancé des censures et des anathêmes que contre de

courageux catholiques, et qu'ils aient persécuté comme des

Luther et des Calvin, des hommes qui ont voulu restaurer une

méthode patronée par les plus grands personnages de l'Eglise.

La postérité ne s'expliquera pas enfin que des chrétiens se

soient acharnés avec tant de fureur contre des chrétiens, pour

les punir d'avoir voulu christianiser l'enseignement social, et

qu'ils aient en particulier voulu écraser c'est le mot, l'un des

saints et des plus savants prêtres de son époque (Mgr. Gaume),

pour avoir osé dire dans un temps d'apostasie universelle, qu'on

ne peut avoir uv.e société chrétienne à moins d'élever chrétienne-

ment la jeunesse, et qu'ils aient voulu traîner aux gémonies cet

homme vénérable, auquel, dans l'intérêt de la morale publique,

Platon, Cicéron et Quintilien auraient décerné des autels."

Que M. l'abbé Chandonnet réfléchisse sur ces graves paroles en

attendant que nous ayons occasion de le revoir.






